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Etienne Francois

UNE VILLE DE RESIDENCE ENTRE LA TRADITION
ET LES LUMlERES:

COBLENCE AU XVIII' SliiCLE

Dans l’esprit de nombre d’historiens, le nom de Coblence est avant tout asso- 
cie ä Immigration et ä la contre-revolution. Ce ne sont pourtant point ces as- 
pects spectaculaires mais somme toute passagers et marginaux qui nous ont 
fait nous interesser ä cette ville mais bien plutot sa mediocrite relative. Capi- 
tale de TElectorat de Treves pendant l’essentiel du XVIIIe siede, Coblence 
paraissait une ville assez repräsentative de ces nombreuses Residenzstädte qui 
marquerent si fortement Ie paysage urbain de l’Empire au dernier siede de 
son existence; surtout, le chiffre peu eleve de sa population - de 7000 ä 8000 
habitants - invitait ä tenter sur cette »analyse de cas« une saisie minutieuse 
et une approche aussi quantifiee que possible de ses structures demographi- 
ques et sociales.1

Mais pour atteindre cet objectif quelque peu presomptueux pour un etran- 
ger, il fallait d’abord resoudre bien des difficultes. Car si les archives de la 
ville de Coblence et plus encore celles du gouvernement electoral couvrent 
de vastes rayons aux Archives d’Etat de Coblence, elles sont trop souvent 
composees soit de pieces individuelles impossibles ä ordonner en Serie, soit 
de registres volumineux mais non repertories et par consequent inexploita- 
bles, tels par exemple les Staatskonferenzprotokolle ou les proces-verbaux de 
deliberation du Conseil. Quant aux sources susceptibles d’une utilisation 
quantitative, elles sont non seulement peu abondantes, mais aussi souvent 
d’un maniement delicat, ä l’exception seulement de celles des dernieres annees 
de I’Ancien Regime - ce qui par ailleurs temoigne de l’efficacite accrue d’ad- 
ministrations gagnees aux idees de 1'»Aufklärung«. Ainsi les registres parois- 
siaux qui se sont reveles ces dernieres annees comme une des sources d’his- 
toire sociale les plus fecondes, livrent-ils une masse d’informations 
surabondante - plus de 30000 actes de bapteme pour le siede - et pourtant 
lacunaire: les delivrances ne figurent ä cöte des mariages que dans la seconde 
moitie du siede, les sepultures ne sont enregistrees dans leur integralite qu’ä

1 Cet article reprend les principales conclusions d’une these de 3C cycle pr^paree sous la direction 
de M. P. Jeannin et soutenue en juin 1974 a l’Universite de Parix X (Nanterre) devant un jury 
compose de MM. R. Mandrou, P. Jeannin et G. Cabourdin. Etant donne la nature de cet anicle, 
aucune reference n’y sera indiquee. Les lecteurs trouveront dans l’ouvrage original les justifica- 
tions de ce qui est avance ici.
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partir des annees 1760 et l’absence de signature des actes interdit toute statis- 
tique sur les niveaux d’alphabetisation. Les röles fiscaux decennaux conserves 
de 1733 ä 1784 ne concernent guere qu’artisans et commer$ants regroupes en 
corporations, mais ne signalent pas toujours ceux d’entre eux que leur indi- 
gence a fait exempter d’impot et ignorent nobles, clercs et fonctionnaires, 
journaliers et domestiques; quant aux listes de feux de 1719, 1734 et 1744, 
eiles nesonten fait que des listes de bourgeois mentionnant seulement le chef 
de menage et il n’est pas toujours aise d’apprecier leur representativite exacte. 
Finalement, outre les registres paroissiaux, trois documents nous ont fourni 
les donnees les plus nombreuses: un tres minutieux recensement de 1795 
d’abord, qui indique pour chaque maison de la ville le nora de son proprie- 
taire, celui du ou des chefs de menage qui y habitaient, leur profession et le 
nombre total de personnes qui y vivaient; ce recensement se ressent eenes 
d’avoir ete effectue apres la prise de Coblence par les armees republicaines, 
mais ses indications sont suffisamment precises pour qu’on puisse retrouver 
combien de personnes avaient quitte la ville en 1794; ensuite une estimation 
chiffree de la valeur de toutes les maisons de la ville etablie en 1790, dont les 
donnees completent et recoupent celles du recensement et qui, bien utilisee, 
peut fournir des renseignements comparables ä ceux des contributions mobi­
leres du debut de la Revolution en France; enfin un excellent livre de bour- 
geoisie mentionnant entre 1737 et 1797 le nom, la profession et la localite 
d'origine de tous les nouveaux bourgeois ainsi que de leurs epouses - soit en 
gros deux adultes sur trois - le tout susceptible d’etre complete par des etats 
de l’administration franqiaise (en particulier un remarquable memoire statisti- 
que de l’An XII) et des chroniques du debut du XIX* siede.

Les contraintes resultant de la nature et des lacunes de la documentation 
ne laissaient guere le choix en matiere de methode. Pour l’etude demographi- 
que, la massivite des donnees rendait inevitable le recours aux sondages mal- 
gre leurs risques evidents (meme s’ils sont surestimes); les imperfections des 
registres paroissiaux surtout rendaient illusoire une reconstitution aussi 
exacte que voulu de l’ensemble des caracteristiques demographiques de la 
ville. C’est la raison pour laquelle nous nous sommes limites ä l’aspect qui 
nous en a paru le plus significatif: le deficit demographique, d’autant que la 
richesse des renseignements fournis par le livre de bourgeoisie permettait une 
analyse precise et differenciee de l’immigration qui en compensait les effets.2

De la meme maniere, il nous a semble risque d’aborder l’etude de la societe 
ä l’aide d’une grille preetablie. Partant au contraire de ce qui etait le moins 
difficilement saisissable, nous avons d’abord etabli pour la f in du XVIII* siede

2 Pour plus de precisions sur les aspects demographiques, voir notre article: La population de 
Coblence au XVIIIC siede: deficit demographique et immigration dans une ville de residence, 
Annales de Demographie Historique 1975, p. 291-341.
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un certain nombre d’»indicateurs sociaux« gräce ä l’analyse interne et a la 
confrontation entre elles des sources serielles. L’insuffisance de la documen- 
tation ne permettant pas malheureusement d’elaborer des indicateurs cultu- 
rels assez precis, nous avons du faire surtout usage de criteres socio-economi- 
ques, tels que l’activite professionnelle, le revenu, le niveau de fortune, 
l’habitat, le Statut juridico-social etc. Ces instruments de mesure nous ont en- 
suite aide ä definir et ä analyser les differents groupes sociaux representes ä 
Coblence ä la fin de l’Ancien Regime, leurs structures et leurs rapports reci- 
proques, puis ä remonter leur evolution tout au long du XVIII« siede. Etant 
donne la disproportion existant entre les sources parlant de la fin de la periode 
envisagee et les autres, cette methode regressive presentait un danger: celui 
de la projection retrospective et de l’anachronisme, pretant au debut du 
XVIIIe siede des traits valables seulement pour sa fin. Aleatoire si les structu­
res sociales avaientconnu une evolution sensible, la demarche regressive s’est 
au contraire revelee ici relativement feconde en raison de l’extreme stabilite 
des comportements partout constatee.

Trop souvent recontree en effet pour n’etre qu’une simple illusion d’opti- 
que, cette stabilite - cet immobilisme est-on meme tente d’ecrire - nous parait 
bien la premiere caracteristique de la societe de Coblence au XVIIIe siede. 
Au niveau les plus superficiel, la stabilite du chiffre de la population en est 
une premiere manifestation: apres une rapide recuperation ä la suite de la 
guerre de succession d’Espagne, la population urbaine se maintient pendant 
l’essentiel du siede autour de 7000 habitants et sur la courbe retra9ant cette 
evolution, la depression provoquee par la guerre de succession de Pologne 
comme la courte phase de croissance enregistree apres 1780 ne sont guere plus 
que des variations de faible amplitude autour de ce seculaire niveau d’equili- 
bre.

Mais cette stabilite n’est guere que la resultante de structures demographi- 
ques elles-memes pratiquement inchangees et avant tout caracterisees par 
l’incapacite des generations a assurer leur releve. En depit en effet d’une nata- 
litetoujours elevee (40°/oo en 1740-50, 38°/oo en 1785-94) et malgre la rapide 
sucession des naissances (l’intervalle protogenesique etait en 1734-43 de 
treize mois et demi et les autres intervalles inferieurs ä deux ans), la fragilite 
des unions (plus d’un adulte sur deux decede entre 1775 et 1784 avait moins 
de soixante ans et plus d’un sur cinq moins de quarante ans) limitait le nombre 
moyen d’enfants a 4,5. Si bien qu’en raison du celibat feminin (16% en 
1775-1784) et surtout de la permanence d’une tres forte mortalite infantile 
et juvenile (22 % au premier anniversaire et 40 % au cinquieme pour les memes 
annees), le taux de remplacement de la population etait de l’ordre de 0,85. La 
succession de crises de mortalite qui, sans etre aussi catastrophiques que celles 
du XVIIe siede (meme pour les pires, comme en 1743, 1762 ou 1795, le dou­
blement des deces ne fut jamais atteint sur toute une annee) scanderent nean-
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moins regulierement tout le siede Sans diminuer d’intensite, sont la principale 
raison de cet impossible demarrage demographique. Quant ä leur regularite, 
eile tient certes ä la permanence du probleme des subsistances en une region 
d’agriculture pauvre, mais plus encore aux frequents passages de troupes pro- 
voques par les guerres du XVIIIe siede et ä l’insalubrite de la ville: chaque 
fois en effet que les deces l’emporterent largement sur les naissances, 
l’epidemie (dysenterie, petite veröle etc.) en fut principalement respon­
sable.

On comprend des lors l’importance vitale de l’immigration sans le secours 
de laquelle Coblence se serait progressivement etiolee. Les decrochages que 
l’on peut lire sur la pyramide des äges de l’An IX indiquent que plus du tiers 
des adultes presents dans la ville n’y etaient pas nes et ce pourcentage se mon- 
tait meme ä 43% pour l’ensemble des personnes ayant acquis la bourgeoisie 
de Coblence entre 1737 et 1797, soit en gros deux adultes sur trois. Vu le faible 
rayonnement de la ville, cette immigration se faisait surtout par appel ä des 
localites voisines: 48% des nouveaux bourgeois etaient nes ä moins de 25 ki­
lometres contre 15% seulement ayant parcouru plus de 120 kilometres. Les 
differences de comportement etaient toutefois sensibles entre hommes et 
femmes: plus nombreux ä venir de l’exterieur (53% d’immigrants chez les 
hommes contre 32% chez les femmes), les hommes etaient egalement origi­
nales de regionsplus lointaines: 40% d’entre eux venaient de localites situees 
dans un rayon de 25 kilometres contre 60% des femmes et ä l’inverse 20% 
des hommes avaient parcouru plus de 120 kilometres contre 6% des femmes. 
Sur les deux tiers de siede oü l’observation statistique est possible, certains 
pourcentages peuvent, s’ils sont significatifs, etre interpretes comme l’amorce 
d’une evolution, teile l’augmentation de la mobilite feminine (le pourcentage 
de femmes par rapport au total des immigrants passa en effet de 31% en 
1737-1766 ä 37% en 1767-1797). Mais meme dans ce cas, ils ne suffisent pas 
ä remettre en cause la permanence des structures d’ensemble de l’immigration 
dont temoignent aussi bien la stabilite du rapport entre bourgeois et non 
bourgeois que la stabilite du rapport entre bourgeois originaires de Coblence 
et bourgeois venus de l’exterieur ou la parfaite identite d’une decennie sur 
l’autre de leur repartition par zones de provenance geographique et par pro- 
fessions.

Sur la fin du siede, un certain nombre d’indices laissent pourtant pressentir 
Revolution future de ces structures presqu’immobiles: nous avons deja fait 
allusion ä l’augmentation de la mobilite feminine; la tres rapide montee des 
naissances illegitimes dans le dernier quart du siede (allant jusqu’ä 12% du 
total des naissances en 1796), l’apparition timide d’une minorite protestante 
ä partir de 1783 (1% de la population ä l’arrivee des troupes republicaines) 
et les tout debuts de progres sanitaires avec en particulier l’ouverture d’une 
ecole de sage-femmes - vont dans le meme sens. Mais trop tardives ou trop
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limitees, ces innovations n’arriverent pas ä modifier la stabilite seculaire des 
comportements.

La meme impression prevaut quand on aborde l’etude des activites de la 
ville et de ses structures sociales. Au debut comme a la fin du siecle, Coblence, 
malgre sa Situation favorable au carrefour de deux grandes voies de circulation 
et d’echange, reste une ville sans grande signification economique, meme si 
le commerce et Partisanat sont Pactivite de la majorite de ses habitants. Sur 
les 135 menages de commer^ants recenses en 1795, les trois quarts au moins 
faisaient davantage figure de boutiquiers que de negociants; sans envergure 
ni dynamisme, le commerce de Coblence ne manifesta jamais un reel desir 
de remettre en cause la mediocrite de ses speculations et le cadre etroit dans 
lequel eiles se tenaient limitees, et comme le notait un contemporain, tout se 
bomait pour le commerce exterieur ä la vente des productions du pays (vins 
et bois) que les etrangers venaient eux-memes y chercher en y amenant les ob- 
jets d’industrie et de consommation qui lui manquaient; le commerce de Vin- 
terieurn’etait qu’un echange de denrees, de betail et de productions minerales 
ou agricoles entre quelques cantons voisins qui se les procuraient mutuelle- 
ment.

Dans l’artisanat d’autre part qui, par ses effectifs, venait en tete des activites 
economiques de la ville, les secteurs de Service et de transformation assurant 
la satisfaction des besoins de la clientele urbaine ou ceux de la proche Campa­
gne etaient pratiquement les seuls representes: quel contraste entre les 110 
menages employes dans le bätiment en 1795, les 103 menages travaillant dans 
Palimentation, les 68 menages de cordonniers et savetiers d’une part - et les 
17 menages de tisserands ou les 7 menages de tanneurs d’autre part; ä cette 
date, le Versorgungshandwerk pour reprendre une expression des economis- 
tes allemands, faisait vivre 93% des menages d’artisans contre 7% seulement 
pour le Ausfuhrhandwerk.

En fait, ce n’etaient pas ses activites economiques fort mediocres qui carac- 
terisaient Coblence, mais son röle de capitale. En raison en effet de la configu- 
ration de l’Electorat de Treves, etire le long de la Moselle, Coblence partageait 
avec Treves la direction des deux ensembles entre lesquels il se partageait, 
V Ober-Erzstift et le Nie der- Erz Stift; direction administrative et judiciaire 
manifesteeparla presence de plusieurs administrations centrales et des tribu- 
naux d’appel, mais aussi religieuse avec un »commissariat archiepiscopal«, 
une officialite et un tres gros College jesuite. Longtemps certes, Coblence ne 
futpas capitale au sens plein du terme: le chapitre cathedral, la plus haute au- 
torite de l’Electorat, resida jusqu’ä la conquete fran^aise ä Treves et si l'Elec- 
teur avait abandonne cette ville ä partir de 1690, ce fut pour resider jusqu’en 
1786 sur la rive droite du Rhin ä Ehrenbreitstein. Mais un bac reliait en per- 
manence les deux villes, c’etait ä Coblence que se trouvaient les hötels des 
familles nobles les plus influentes et que de nombreux hauts-fonctionnaires
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avaient aussi leur residence. Son Statut d’ailleurs confirmait que Coblence 
etait bien une Haupt- und Residenzstadt: tentee au milieu du XVIe siede par 
l’immediatete d’Empire, eile avait ete soumise au pouvoir de PElecteur par 
Jean VI de la Leyen (1556-1567) qui lui avait retire ä peu pres toute autono- 
miemunicipale et reduit en fait son Conseil au rang d’un organe de l’adminis- 
tration electorale.

11 n’y a dans ces conditions rien de surprenant ä constater que, dans l’en- 
semble, les structures socio-professionnelles de la ville resterent les memes 
au cours du XVIII' siede. La preuve la plus nette nous en est fournie par le 
livre de bourgeoisie, oü la repartition des nouveaux bourgeois par profession 
s’opere d’une maniere identique de 1737 ä 1797. En 1737-1766, 60,8% des 
inscrits etaient des artisans et des boutiquiers, 11,7% des commergants et 
21,9%appartenaient aux dasses inferieures (journaliers, bateliers etc.); or les 
pourcentages respectifs en 1767-1797 etaient de 59,6%, 11% et 22,9%. Les 
divers recoupements que l’on peut faire par ailleurs et le fait que le pourcen- 
tage de menages possedant la bourgeoisie ne se soit pas modifie au cours du 
XVIII' siede, amenent ä penser que cette stabilite n’etait pas propre ä la 
moyenne et ä lapetite bourgeoisie, mais s’appliquait ä la totalite de la popula- 
tion urbaine et par voie de consequence ä l’ensemble des rapports sociaux.

La encore, stabilite n’est pas synonyme d’immobilisme et ä l’interieur du 
cadre ainsi dessine, plusieurs evolutions sont discernables. C’est ainsi que 
dans le monde des metiers oü cette stabilite fut peut-etre la plus nette, on vit 
se reduire progessivement la part des activites »industrielles« (dejä minori- 
taire au debut du siede, le Ausfuhrhandwerk qui comptait 8,3% des inscrip- 
tions de nouveaux bourgeois de 1737 ä 1766 n’en representait plus que 5,2% 
pour les trente annees suivantes), tandis que le bätiment, stimule par la cons- 
truction du nouveau chäteau electoral decidee par le dernier electeur de Tre- 
ves, Clement-Wenceslas de Saxe, accroissait pendant le meme temps ses ef- 
fectifs de 40%. Mais ces evolutions modifierent d’autant moins les structures 
d’ensemble de l’artisanat et sa place dans l’economie et la societe urbaine, 
qu’elles resulterent non du dynamisme propre de l’economie de Coblence, 
maisd’impulsions exterieures ä eile: de ce fait, ces evolutions font davantage 
figure de reclassements internes que d’amorces d’un changement en profon- 
deur.

11 en allait de meme de la mobilite sociale. Car dans cette societe oü l’endo- 
gamie etait partout tres elevee et oü, nous y reviendrons, de profonds clivage 
separaient les grands groupes sociaux les uns des autres, les ascensions sociales 
s’operaient lentement. Pour ne citer qu’un exemple, le passage de la bour­
geoisie ä la haute administration electorale - qui demandait toujours au moins 
deux generations - ne se faisait que par des filieres etroites (etudes universitai- 
res, exercice d’une profession liberale, entree au Conseil) et donc ä titre indi- 
viduel, par un processus de selection et d’agregation qui preservait la cohesion
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interne de la classe dirigeante urbaine et la distance la separant du reste de 
la population.

Sur ce fond, les multiples efforts deployes par l’administration electorale 
»eclairee« dans le dernier tiers du XVIII' siecle pour moderniser l’economie 
et la societe, comme les proclamations revolutionnaires de peu posterieures, 
apparaissent assez derisoires et leur caractere souvent febrile - comme si l’on 
tentait en un instant de rattraper la longue somnolence des decennies ante- 
rieures - ne fait que mieux ressortir l’immensite de la täche ä accomplir pour 
faire avancer cette »histoire immobile«.

Cette stabilite ä son tour contribue largement ä ce qui nous a paru etre la 
seconde caracteristique de la societe de Coblence au XVIII' siecle, c’est-ä-dire 
son archaisme relatif. En un siecle en effet oü l’on a assez generalement cons- 
täte un recul de la mort voire les premisses de la »revolution demographique«, 
Coblence ne se singularise-t-elle pas sinon par le niveau de sa natalite, du 
moins par la permanente sensibilite de sa population aux crises, avec pour 
consequence le maintien d’un taux de mortalite eleve et surtout d’une tres 
forte mortalite infantile et juvenile, comme si l’»ancien regime demographi­
que« y demeurait intact?

On peut aussi interpreter comme signe d’archaisme le fait que meme ä la 
fin du siecle, les journaliers qui representaient un bon dixieme de la popula­
tion urbaine et constituaient ainsi Pelement le plus nombreux et le plus repre- 
sentatif des classes inferieures, etaient dans la proportion d’un sur trois pro- 
prietaires de leur maison, et ceci alors qu’il semble bien qu’ils se soient 
relativement appauvris au cours du XVIII' siecle. Compare ä celui des autres 
categories sociales, un tel pourcentage est certes bas (48% des menages ur- 
bains etaient proprietaires en 1790); il suffit neanmoins ä prouver que l’on 
ne saurait encore parier ä propos de Coblence d’un Proletariat au sens mo­
derne du terme, comparable ä celui qui emergeait alors dans les villes les plus 
importantes et les plus industrieuses de l’Empire comme Berlin ou Ham- 
bourg.

Le cas de l’artisanat est ä cet egard encore plus significatif; par le nombre 
des menages qu’il faisait vivre - un sur trois - l’artisanat demeura d’abord 
toujours le premier secteur d’activite de la ville; ä l’exception ensuite du bäti- 
ment oü ä la suite de la forte croissance de la fin du siecle, se mirent en place 
des formes d’organisation capitalistes opposant ä une minorite d’entrepre- 
neurs detenteurs des moyens de production un nombre eleve de compagnons 
et d’apprentis proletarises, on constate partout ailleurs un extreme morcelle- 
ment des täches, la predominance d’ateliers familiaux qui dans la majorite des 
cas n’employaient meme pas un compagnon, et, compte tenu de la subtile Hie­
rarchie existant entre les divers metiers, une relative similitude des niveaux 
de fortune ä Pinterieur de chaque profession. Cette predominance des formes
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de production traditionnelles n’etait au reste pas propre ä la seule ville de Co­
blence, mais caracterisait d’une maniere plus generale l’economie de PElecto- 
rat dontle retard industriel se traduit par un vaste blanc sur la carte des manu- 
factures en Rhenanie, et qui se revela incapable ä la fin du siede de nourrir une 
population en constante croissance et de ce fait contrainte ä Immigration.

Dans la seconde moitie du XVIII' siede, le surpeuplement de certains me- 
tiers qui conduisit Padministration ä y fermer l’acces la maitrise en 1778 puis 
en 1789, la reduction d’autorite en 1789 du nombre des maitres de 65 ä 50 
dans la Corporation des cordonniers ou le fait qu’en 1795 un menage d’artisan 
sur six se trouvait en-dessous du »seuil de pauvrete« - revelaient les difficultes 
auxquelles un nombre Croissant de professions se trouvaient confrontees et 
Pinadaptation grandissante des structures traditionelles. Or il est frappant de 
noter que face ä ces menaces, artisans et boutiquiers ne virent d’autre defense 
que dans un respect plus scrupuleux des reglements traditionnels et dans un 
renforcement de l’exclusivisme corporatif, manifestant ainsi une reaction de 
repli sur soi et une preference avouee pour des Solutions de nature conserva- 
trice.

Meme si enfin nous n’avons pas pu consacrer ä Pobservation des mentalites 
toute Pattention que nous aurions desiree, les nombreux indices d’attache- 
ment aux mentalites traditionnelles que nous avons rencontres, particuliere- 
ment en matiere religieuse, ne laissent pas d’etre convaincants par leur con- 
vergence et leurs recoupements avec ce que nous avons dejä constate par 
ailleurs. A peine touchee par la Reforme, Coblence, oü les Jesuites avaient 
installe en 1580 un tres gros College, etait devenue des la seconde moitie du 
XVI* siede un bastion du catholicisme tridentin et anti-protestant en une re- 
gion de »frontiere« oü les contrastes confessionnels etaient particulierement 
accuses - ce qui lui avait d’ailleurs valu d’etre appelee par des chroniqueurs 
du XVII' siecle das fromme Coblenz. Or, si Pon s’en tient aux formes exte- 
rieures de la vie religieuse, une teile denomination semble pouvoir etre egale- 
ment appliquee ä la Coblence du XVIII* siecle. Les visites pastorales ne signa- 
lent pas de manquements ä la communion pascale, les fetes religieuses et la 
Fete-Dieu en particulier, oü toute la ville defilait en corps derriere Parcheve- 
que portant le Saint-Sacrement, continuent d’etre les grands moments de la 
sociabilite urbaine, le nombre de communions distribuees ä Peglise du cou- 
vent des franciscains, en plein quartier populaire, reste stable jusqu’ä la Revo­
lution, comme, semble-t-il, le montant des dons et des fondations pieuses.

S’il n’est pas sür d’autre part que la chute brutale des professions religieuses 
ä partir de 1780 soit düe exclusivement ä Poffensive antimonastique declen- 
chee par Clement-Wenceslas de Saxe sous l’influence des idees de P »Aufklä­
rung«, il n’en reste pas moins qu’on ne denote aucun signe de rarefaction des 
vocations dans le clerge seculier. Un recensement de 1788 s’etendant au con- 
traire ä l’ensemble du clerge paroissial de l’Electorat revele l’image d’un clerge
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presque surabondant - on comptait ä cette date un pretre seculier pour 420 
habitants jeune - deux pretres sur cinq avaient moins de quarante ans 
assez mediocrement forme, puisqu’il fallut attendre 1784 pour ne plus admet- 
tre ä la eure des ämes que des pretres d’abord passes par un seminaire - et 
souvent (parce que trop nombreux?) attache ä des tiches subalternes et peu 
remunerees. A Coblence meine, la moitie des seculiers presents dans la ville 
ä cette date s’adonnaient ä des täches non pastorales, qui comme precepteur, 
qui comme secretaire, et tous, tant s’en faut, n’etaient pas de jeunes pretres 
en attente d’un premier ministere.

La persistance d’un tres vif esprit de »frontiere de catholicite« est encore 
plus frappante dans la mesure oü eile fait contraste avec l’apaisement des riva- 
lites confessionnelles qu l’on observe alors generalement dans l’Empire. Ce 
qui ressort en effet avant tout de la carte de l’immigration vers Coblence, c’est 
le caractere determinant de cette frontiere religieuse, plus imperieuse que les 
frontieres politiques ou naturelles et qui separe les Allemagnes en deux blocs 
humains etrangers l’un ä l’autre. Le trace capricieux de cette frontiere et la 
Situation en pointe de Coblence face ä des territoires lutheriens ou reformes 
expliquent que la carte de l’immigration ne soit pas une carte concentrique 
oü l’attraction vers la ville est essentiellement fonction de la plus ou moins 
grande distance par rapport ä eile - mais au contraire une carte oü ä proximite 
immediate de Coblence, des zones entieres etaient pratiquement vides, telles 
le Hunsrück ou les principautes de Nassau, tandis que d’autres, plus lointai- 
nes mais catholiques, participaientdavantage au mouvement migratoire: c’est 
ainsi que les immigrants venus de France, de Suisse et d’Italie furent plus 
nombreux que ceux originaires de Prusse, de Saxe ou du Hanovre. En sens 
inverse, ces echanges de population qui allaient des Pays-Bas autrichiens ä la 
Hongrie et de la Westphalie du Nord au Milanais, sont une manifestation de 
la solidarite humaine et culturelle qui reliait entre eux les differents etats ca­
tholiques etplusparticulierement les principautes ecclesiastiques de l’Empire 
- et dont la diffusion de l’architecture baroque est peut-etre l’expression la 
plus spectaculaire. Cette solidarite au reste depasse l’epoque moderne pour 
appartenir ä la longue duree et se perpetue par exemple jusqu'ä nos jours en 
Allemagne Federale par des votes souvent majoritaires en faveur de la demo- 
cratie chretienne.

La decision prise par I’Electeur en 1783 - donc ä une date tardive - d’accor- 
der aux protestants une tolerance partielle, pour favoriser le commerce et l’in- 
dustrie de ses Etats, allait donner ä cet intransigeant catholicisme de frontiere 
une occasion de se manifester dans toute sa vigueur. Indirectement d’abord, 
en obligeant les autorites electorales, qui savaient qu’elles ne pouvaient 
compter sur l’assentiment de la majorite du clerge et de la population, ä en- 
tourer cette decision de multiples reserves et precautions qui en attenueraient 
le plus possible la portee scandaleuse: tolerance accordee ä ceux-lä seuls qui
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pourraient justifier d’une fortune süffisante, interdiction de tout culte public, 
Obligation de payer un impöt supplementaire, interdiction faite ä tous les reli- 
gieux de critiquer la tolerance en chaire, sous peine d’expulsion etc. Directe- 
ment ensuite en exer^ant sur les nouveaux venus une pression constante pour 
les amener ä se convertir, comme Patteste la montee des abjurations consi- 
gnees sur les registres paroissiaux, montee d’autant plus significative d’une 
hostilite massive et maintenue, qu’au merae moment les baptemes de juifs di- 
minuaient notablement et que, des les debuts de la Revolution en France, 
l’administration electorale inquiete, reprenant d’une main ce qu’elle avait ac- 
corde de Pautre, mit de nouvelles entraves ä la venue et ä Pactivite des protes- 
tants.

Trois traits enfin viennent montrer que cet attachement ä la religion tradi­
tionelle, loin de se limiter ä une fidelite exterieure, s’exprimait au plus profond 
des comportements. La mauvaise volonte du Conseil, mecontent d’etre reduit 
au röle d’un simple executant comme les repugnances des donateurs ä admet- 
tre une gestion centralisee des secours ä domicile furent largement responsa­
bles de l’echec des reformes ambitieuses entreprises par la »Commission des 
pauvres« dans les annees 1770-1780 pour eliminer ia mendicite par le travail 
et rationaliser les secours aux pauvres domicilies. Mais qu’exprimait cette 
mauvaise volonte, sinon d’abord la resistance de mentalites conservant une 
vision chretienne du pauvre et de la pauvrete, Pacceptant comme une donnee 
naturelle et inevitable, attachees aux formes traditionnelles et personnelies de 
la charite et heurtees par l’esprit autoritaire, repressif, utilitaire et reformateur 
qui inspirait les projets de Padministration - temoins ces nobles qui conti- 
nuaient d’estimer inseparable de la grandeur de leur maison le nombre de 
pauvres presents ä la porte de leur hötel. Il semble bien d’autre part, ä en juger 
par Pindice anormalement bas des conceptions que nous avons calcule pour 
le mois de mars pendant les annees 1751-1797, que les couples aient respecte 
Pabstinence quadragesimale jusque dans la seconde moitie du XVIII' siede. 
Quant ä la permanence des crises et d’une mortalite elevee que nous avons 
dejä soulignee, eile nous parait aller de pair avec une attitude face ä la mort 
faite essentiellement d’acceptation resignee sinon de fatalisme: timides et tar- 
dives lors de Pepidemie de dysenterie de 1743, les initiatives prises par le Ma­
gistrat furent quasiment inexistantes en 1750 ou en 1762, non que l’on se de- 
sinteressät de la chose, mais face a la mort collective ressentie comme une 
destinee et une punition du Ciel, le souci d’une »bonne mort« et le desir de 
conjurer la colere divine l’emportaient sur toute autre consideration et l’on 
s’en remettait d’abord aux prieres publiques, aux processions et aux jeünes. 
Diverses mesures prises par Padministration dans le dernier tiers du siede ä 
l’initiative du corps medical sont certes signe d’une evolution des mentalites, 
au moins dans certains secteurs de la societe. On reste neanmoins frappe de 
la lenteur avec laquelle ces impulsions furent suivies: c’est ainsi que les pre-
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mieres marques d’une actionenergique engageepar le Conseil contre une epi- 
demie ne datent que des annees 1780.

L’ensemble des traits ainsi releves dessinent l’image d’une societe restee 
profondement traditionnelle et dont les structures mentales et sociales ne fu- 
rent qu’ä peine touchees par Revolution seculaire. Et si la diversite des attitu- 
des souvent constatee ä la fin du XVIII' siede interdit de generaliser d’une 
maniere abusive, il n’en reste pas moins que ces vertus conservatrices s’incar- 
naient le mieux dans le milieu le plus nombreux, le plus stable et le plus repre- 
sentatif de la societe urbaine: celui de la »bourgeoisie« des artisans et mar- 
chands attaches dans defaillance au droit de bourgeoisie (qui ne connut ä 
Coblence aucune defaveur dans la seconde moitie du siede), au Systeme des 
corporations et aux valeurs traditionnelles. Son attitude pendant la Revolu­
tion en apporte a posteriori confirmation: attentistes pendant les premieres 
annees de l’occupation fran9aise, les corporations ne tarderent pas ä se ranger 
dans le camp de ses adversaires; aux elections de 1797, les metiers elirent au 
Conseil sept anti-revolutionnaires declares; d’autre part, malgre leur inter- 
diction legale, les corporations continuerent de mener une existence de fait, 
obligeant meme la municipalite ä intervenir militairement contre eiles et des 
que, sous l’Empire, l’hostilite officielle se relächa ä leur egard, eiles reapparu- 
rent au grand jour.

Ce conservatrsme profond n’est peut-etre rien d’autre que la consequence 
de ce qui nous est apparu comme la troisieme caracteristique de la societe de 
Coblence: le poids de la dependance vis-ä-vis de l’Electeur et plus generale- 
ment du pouvoir.

La repartition de la population par grands secteurs d’activite met ce fait en 
lumiere: äu sens strict en effet, un cinquieme de la population - clerge, fonc- 
tionnaires de tous ordres, nobles de la cour, officiers etc. - vivaient directe- 
ment au Service du prince-archeveque ä la fin du XVIII' siede. Mais nous 
avons dejä fait remarquer que le commerce de Coblence se cantonnait pour 
l’essentiel ä satisfaire la consommation de la ville et que dans l’artisanat, les 
metiers travaillant egalement pour la clientele urbaine avaient une preponde- 
rance ecrasante: comment des lors ne, pas penser qu’ils se trouvaient ä leur 
tour largement au Service de cette clientele nombreuses et souvent riche - et 
par lä meme indirectement dependants de l’Electeur et de son entourage? 
Deux chiffres apportent confirmation de cette dependance de fait du com­
merce et de l’artisanat: la tres forte croissance du secteur du bätiment - pas­
sant de 10,5% des inscrits sur le livre de bourgeoisie entre 1737 et 1766 a 
14,4% entre 1767 et 1797 (soit une progression de 40%) - fut avant tout pro- 
voquee par la construction de la nouvelle residence electorale ä partir de 1777 
puis par l’extension de la ville en direction du Rhin avec l’edification de la 
Neustadt qui faisait face au chäteau; quant a la croissance du nombre des
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commergants dans les annees quatre-vingt (alors qu’ils representaient en 
moyenneunpeuplusde ll%desinscritsde 1737 ä 1786, ils en representerent 
14% de 1787 ä 1797), eile fit suite ä Pinstallation de la Cour et de nombreuses 
familles de hauts fonctionnaires dans le chäteau et le quartier nouvellement 
construits. Ainsi peut-on estimer que l’essentiel des activites de Coblence se 
trouvaient, directement ou indirectement dans la dependance de ses fonctions 
de capitale, justifiant amplement sa denomination de Residenzstadt.

Cette realite ä son tour contribue ä expliquer que les grands groupes so- 
ciaux presents dans la ville se definissent pour l’essentiel en fonction de leur 
rapport au pouvoir politique et religieux - en cet Electorat ecclesiastique en- 
core plus etroitement lies qu’ailleurs. L’analyse des differentes categories so­
ciales nous a en effet montre qu’elles n’etaient pas comparables parce que de 
nature differente et que leur importance reelle dans la societe n’avait que peu 
de rapports avec leur importance numerique. Deux ensembles seulement 
nous ont paru etre ä la fois assez importants par leurs effectifs et surtout assez 
homogenes pour pouvoir etre consideres comme de veritables unites: la 
»classe dirigeante politique et administrative« d’une part et la »bourgeoisie« 
au se ns institutionnel du terme de l’autre. A la premiere appartenaient avant 
tout les hauts fonctionnaires roturiers ou anoblis, tels les conseillers auliques 
ou de gouvernement, les conseillers ä la chambre ou les juges des differentes 
tribunaux (ceux que les documents de l’epoque regroupent sous le vocable 
commun de Beamtenstand) -, les chanoines des deux chapitres de St-Castor 
et St-Florin, tous issus de familles de la haute administration electorale et 
eux-memes souvent charges de responsabilites administratives diverses, ainsi 
que les membres des professions liberales (medecins, pharmaciens, avo- 
cats . ..) qui, bien moins nombreux que les hauts fonctionnaires et souvent 
apparentes ä eux, vivaient en fait dans leur orbite. Quant ä la seconde, eile 
regroupait la plus grande partie des membres des corporations ainsi que la 
majorite des commergants, soit en d’autres termes la moyenne et la petite 
bourgeoisie. Numeriquement, ces deux grands groupes etaient certes minori- 
taires, car s’ils regroupaient 65% de la population urbaine ä la fin du siede, 
c’etait en comptant avec eux leur domesticite; sans eile, ils ne representaient 
plus que 48% de la population. Neanmoins, ils l’emportaient sur les autres 
categories sociales trop minoritaires, instables, marginales ou dependantes, 
en raison de leur cohesion interne, de leur stabilite, de la solidite de leur im- 
plantation dans la ville et de leur mentalite propre. Un indice au reste vient 
souligner leur position dominante de fait et leur enracinement: tout minori­
taires qu’ils fussent, ils n’en detenaient pas moins ä la fin du siede pres de 
80% du Capital immobilier bäti.

C’est ainsi que la quinzaine de familles de la Reichsritterschaft qui posse- 
daient un hotel ä Coblence - tels les Leyen, les Elz, les Metternich, les Bürres­
heim ou les Hohenfeld - echappaient en realite ä la societe urbaine. Fortes
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et fieres de l’anciennete de leurs lignages et de l’immediatete d’Empire de leurs 
possessions, elles dominaient de tres haut la societe rhenane, accaparant les 
prebendes cathedrales, les charges de cour voire les sieges episcopaux dans 
toute la Rhenanie moyenne et ne residaient qu’episodiquement ä la ville, vi­
vant repliees sur elles-memes et souvent apparentees, dans un orgueilleux et 
meprisant isolement. Mais il en allait de meme - pour des raisons toutefois 
opposees - de ces personnes infiniment plus nombreuses qui, appartenant aux 
classes inferieures ou ä la domesticite, se trouvaient ä l’autre extremite de 
l’echelle sociale et representaient un menage sur quatre et pres d’une personne 
sur trois presents ä Coblence ä la fin du XVIII' siede. Exer^ant un travail sans 
qualification, le plus souvent irregulier, et procurant dans le meilleur des cas 
des ressources ä peine süffisantes ä leur entretien, journaliers et a un moindre 
degre domestiques se signalaient d’abord par un niveau de vie proche de la 
pauvrete (un menage de journalier sur deux pouvait etre considere comrae 
pauvre ä Coblence ä la fin du XVIII' siede). Originaires ä plus de 80% d’une 
Campagne qu’ils avaient trop souvent quittee par manque de ressources, vi­
vant dans un etat de dependance constante, habitant des logements exigus et 
insalubres dont ils etaient rarement proprietaires, souvent rejetes ä la peri- 
pherie ou dans les quartiers degrades de la ville, ils etaient avant tout des »ex- 
clus«. Menaces en permanence par la maladie, la pauvrete et la misere, insta­
bles, gardant une mentalite de ruraux et dans leur ecrasante majorite 
analphabetes, exclus des droits et franchises de la bourgeoisie, depourvus de 
toutpouvoir, sans espoir d’ascension sociale, ils formaient une masse sans co- 
herence ni cohesion et essentiellem ent marginale, agregat d’individus que ne 
rassemblait aucune conscience d’appartenance collective mais qui s’oppo- 
saient presque trait pour trait au reste d’une population qui, ne pouvant se 
passer d’eux, les tolerait sans les accepter.3 Trop peu nombreux pour pouvoir 
s’affirmer et surtout trop marques par leur difference religieuse, les Juifs (2% 
de la population) et les protestants (1 % ä la fin du XVIII' siede) se trouvaient 
eux aussi maintenus ä l’ecart dans un relatif isolement. Quant aux milieux des 
negociants et entrepreneurs ou des petits fonctionnaires, eux aussi trop mino- 
ritaires et surtout trop mouvants et heterogenes pour pouvoir intervenir de 
maniere specifique et active dans le jeu des structure sociales, ils avaient es- 
sentiellement pour fonction de servir de relais entre les deux grands ensembles 
que formaient la »bourgeoisie« et la classe dominante.

Or si ces deux ensembles ont en commun d’etre nombreux, homogenes et 
specifiquement urbains, ils s’opposent presque trait par trait quant a leurs ca- 
racteristiques propres, tandis que demeure inchange le rapport de Subordina­
tion qu les lie Tun ä l’autre. C’est d’abord ä leur nombre qu’artisans et com-

3 Voir ä ce sujet notre article: Unterschichten und Armut in rheinischen Residenzstädten des 
18. Jahrhunderts, Vierteljahrschrift für Sozial- und Wirtschaftsgeschichte 1975 Heft 4, 
p. 432-464.
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mer$ants devaient leur importance: groupant pres de 47% de la population 
urbaine, et encore pres de 40% si Pon ne tient pas compte de leur domesticite, 
ils etaient le premier groupe urbain et occupaient ainsi une position centrale 
dans Ia societe, position renforcee par le fait qu’ils s’identifiaient pratique- 
ment ä la »bourgeoisie« de Statut dont le Conseil etait pour moitie Pemana- 
tion, ce qui faisait d’eux le milieu le plus representatif de la societe urbaine. 
Or c’est dans cet ensemble coherent et homogene que semble le mieux s’in- 
carner la stabilite a laquelle nous avons precedemment fait allusion et Patta- 
chement aux valeurs traditionelles - ce qui explique qu’en fin de compte, cette 
petite et moyenne bourgeoisie qui vivait repliee sur eile et ä qui la mediocrite 
de sa fortune et de ses activites interdisait toute ambition, ait accepte sa posi­
tion subordonnee et n’ait jamais vraiment remis en cause la domination de 
la classe dirigeante en qui se concentrait l’elite du pouvoir, de Pargent et des 
talents.

Nettement moins nombreuse - 18% de Ia population avec sa domesticite 
mais ä peine plus de 10% sans ä la fin d’un siede qui a vu, par contraste avec 
la stabilite bourgeoise, ses effectifs croitre legerement -, cette elite dont les 
contours depassent les notions d’ordre, puisqu’ony rencontrait des nobles, des 
clercs et des roturiers, se caracterise d’abord par la distance qui la separait du 
reste de la population et qui, tout en lui assurant une incontestable preemi- 
nence, amene ä penser qu’elle etait plus dans la ville que de la ville. Aucune 
des familles qui la compose ne possedait en effet le droit de bourgeoisie et 
si, par Pintermediaire des »echevins de la haute justice« (Hochgerichts­
schöffe,), eile participait ä egalite avec la »bourgeoisie« ä la gestion des affaires 
de la eite, eile y representait non tant les interets et les vouloirs de la popula­
tion urbaine que ceux de PElecteur, avant tout sopcieux de s’assurer I’obeis- 
sance de la ville. L'etude des origines familiales de cette elite la montre d’autre 
part tres fermee sur eile, composee de familles au Service de PElecteur depuis 
des generations, accaparant pour les plus prestigieuses d’entre eiles les plus 
hauts postes de responsabilite administrative (chancelier) et religieuse (eve- 
que-auxilaire), tels les Hontheim, les Coli, les Eyss ou les Lassaulx. Enfin, 
Pentree dans ce milieu ä partir de la bourgeoisie ne s’operait que lentement, 
par des filieres etroites, ce qui preservait la cohesion interne de l’elite et la dis­
tance la separant du reste de la population. La carte de son habitat revele ä 
sa maniere ce clivage, qui montre la classe dirigeante presque absente du coeur 
ancien et bourgeois de la ville, et concentree en revanche ä proximite du palais 
electoral ou dans les rues plus recentes construites en direction du Rhin.

Cette distance ä son tour renfor?ait la superiorite de l’elite et le caractere 
inconteste de sa domination. Cela tenait d’abord ä Pexercice du pouvoir au 
service de PElecteur-archeveque, qui constituait son principal element de co­
hesion, sa raison d’etre, mais aussi le fondement de sa puissance. Ce meme 
pouvoir lui conferait aussi un rayonnement et une influence qui ne se limi-
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taient pas ä la ville, mais s’etendaient au Bas-Electorat, voire ä Pensemble de 
l’Electorat. Cette superiorite etait ensuite d’ordre culturel: obligee en quelque 
sorte par fonction d’avoir une formation universitaire de haut niveau, l’elite 
concentrait en eile tout le dynamisme culturel de Coblence: il suffit ä cet egard 
de mentionner que pres de 40% des eleves du College en etaient issus ä la fin 
du XVIII'siede. Elle reposaitenfin sur une richessetres largement superieure 
ä la richesse bourgeoise et que la part de la fortune immobilere detenue dans 
la ville par la classe dirigeante (40%) n’exprime que partiellement, puisqu’elle 
reposait plus encore sur des proprietes foncieres situees en dehors de ses 
murs.

D’oü vient une teile concentration des moyens de domination aux mains 
d’un groupe numeriquement restreint - avec pour consequence un prestige 
que l’evolution seculaire semble avoir plus renforce qu’amoindri et qui faisait 
de l’accession ä cette eilte du pouvoir l’ideal de toute famille desireuse de se 
hisser dans la hierarchie sociale? Il semble qu’ä cöte de raisons structurelles 
- economie essentiellement agricole, faible developpement des villes et des 
activites d’echange, puissance sociale et institutionnelle de l’Eglise -, il faille 
faire intervenir les consequences de la guerre de Trente Ans. D’un cöte en 
effet, eile entraina un repli des villes et de leurs activites economiques, et donc 
un recul de la bourgeoisie, et de l’autre, eile favorisa le renforcement du pou­
voir politique du prince territorial, mais aussi la puissance socio-economique 
de la noblesse et de l’Eglise (dont le prince depend et sur qui il s’appuie) en 
tant que reposant sur la domination de la terre.

Cette evolution qui renforga la distance separant la classe dirigeante du 
reste de la population urbaine fut largement responsable de Pimmobilisme des 
structures sociales. Les elements les plus riches et les plus dynamiques de la 
bourgeoisie etaient en effet aspires par l’elite ä laquelle ils cherchaient ä 
s’agreger et se trouvaient par lä incapables de donner naissance a une elite 
concurrente, laissant ainsi le champ libre ä l’entreprise de groupes minoritai- 
res, marginaux et souvent etrangers (Italiens, Juifs et protestants pour le com­
merce par exemple) qui, pour cette raison, ne modifiaient pas le jeu des struc­
tures sociales en dehors desquelles ils etaient tenus.

En sens inverse, il est frappant de constater que l’initiative des changements 
ou innovations survenus dans le dernier tiers du XVIII' siede emane toujours 
de cette elite dont le dynamisme fait un singulier contraste avec le conserva- 
tisme bourgeois - qu’il s’agisse des efforts en faveur de l’hygiene publique 
(lutte contre les epidemies, ouverture d’une ecole de sage-femmes etc.) ou de 
la lutte contre la mendicite (avec l’ouverture en 1769 d’un Zuchts- und Ar­
beitshaus puls quelques annees plus tard d’une Armenschule), des incitations 
au progres economique (construction de routes, tentatives pour assouplir le 
cadre corporatif, politique d’encouragement aux entrepreneurs etrangers), du 
developpement considerable de l’enseignement primaire (trois enfants d’äge
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scolaire sur quatre etaient scolarises ä la fin du siede et Coblence avait meme 
depuis 1784 une ecole normale) ou de l’immense effort de renovation de la 
vie religieuse dont le febronianisme ne fut que l’aspect Ie plus spectaculaire.

On ne peut comprendre un tel dynamisme sans evoquer la penetration de 
1’»Aufklärung« ä Coblence dans le dernier quart du siede, car eile aussi ac- 
centua le contraste entre la classe dirigeante et la bourgeoisie. A Coblence en 
effet, comme dans bien d’autres villes de l’Empire, la diffusion des idees nou- 
velles ne parait guere avoir franchi les limites de l’elite, qui s’identifia au con- 
traire progressivement au »milieu des Lumieres«. Or par ses principaux the- 
mes comme par ses sources d’inspiration, P »Aufklärung« se situait dans une 
perspective radicalement differente de celle de la mentalite traditionnelle, car 
eile fut avant toute chose un depassement des oppositions confessionnelles. 
La ligne de partage ne passait plus maintenant entre catholiques et protes- 
tants, mais entre partisans des idees nouvelles - qu’ils soient catholiques ou 
protestants - et tenants des conceptions traditionnelles et ä Pinverse de la 
bourgeoisie qui restait attachee ä la version traditionnelle du catholicisme, la 
classe dirigeante de Coblence s’ouvrit maintenant toute grande aux courants 
nes dans cette Allemagne protestante contre laquelle eile s’etait jusque lä her- 
metiquement fermee.

Ainsi Pouverture de Coblence ä P»Aufklärung«, si eile rend compte d’une 
partie des evolutions qui marquerent la fin du siede, resta-t-elle limitee ä un 
milieu social restreint, qu’elle contribua ä separer encore davantage du reste 
de la population. Le mouvement cisrhenan en apporte a posteriori temoi- 
gnage, qui recruta Pessentiel de ses partisans dans cette elite intellectuelle ou 
sur ses marges, dont les preoccupations furent plus philosophiques et morales 
que politiques et sociales, et qui ne rencontra presqu’aucune echo dans la 
masse de la population urbaine.

Au terme de cette presentation, une question se pose ä laquelle notre en- 
quete ne saurait apporter de reponse satisfaisante: dans quelle mesure le »mo­
dele« propose pour Coblence s’applique-t-il ä d’autres villes de PEmpire au 
XVIIIe siede? Les tres nombreuses similitudes que Pon peut relever entre 
Coblence, Bonn4 et ä un moindre degre Mayence,5 toutes trois capitales des 
electorats ecclesiastiques rhenans, amenent ä penser qu’il vaut pour la majo- 
rite des villes de residence rhenanes. Mais la bourgeoisie de Coblence rappelle 
par bien des aspects la »kleinbürgerliche Familie« vigoureusement campee 
par H. Möller,6 et les ressemblances sont egalement frappantes avec la petite 
ville de Fulda etudiee par H. Mauersberg7 comme avec celle de Passau, autre

4 cf E. Ennen, Geschichte der Stadt Bonn, II, Bonn 1962.
3 cf F. G. Dreyfus, Soci6tis et mentalites ä Mayence dans la seconde moitie du XVIIIe siede, 
Paris 1968.
6 H. Möller, Die kleinbürgerliche Familie, Verhalten und Gruppenkultur, Berlin 1969.
7 H. Mauersberg, Wirtschaft und Gesellschaft der Stadt Fulda in neuerer Zeit, Göttingen 1969.
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residence ecclesiastique etudiee par G. M. Ott8 voire avec Ja Weimar goe- 
theenne de H. Eberhardt et W. H. Bruford.9 Enfin, Coblence ne laisse pas 
d’evoquer par les grands traits de sa structure la Vienne si lumineusement 
comparee ä Hambourg par O. Brunner, oü nobles et hauts fonctionnaires te- 
naient le haut du pave et donnaient le ton ä la ville, tandis que la bourgeoisie 
etait ä peu pres depourvue de toute importance.10 Valable incontestablement 
pour les petites residences ecclesiastiques, notre »modele« peut-il etre des lors 
etendu, en une generalisation »weberienne« aux villes de residence catholi- 
ques de l’Empire, voire ä l’ensemble des villes de residence? La generalisation 
est tentante meme si eile est risquee; mais dans l’etat actuel de la recherche, 
on ne peut au mieux que formuler des hypotheses, car manquent encore les 
etudes comparatives, typologiques et quantitatives qui pourraient apporter 
quelques elements de certitude.

8 G. M. Ott, Das Bürgertum der geistlichen Residenzstadt Passau in der Zeit des Barock, Pas- 
sau 1961.
9 H. Eberhardt, Goethes Umwelt. Forschungen zur gesellschaftlichen Struktur Thüringens, 
Weimar 1951, et W. H. Bruford, Culture and society in classical Weimar, 1775-1806, Cam­
bridge 1962.
10 O. Brunner, Hamburg und Wien, Versuch einer sozialgeschichtlichen Konfrontierung, 
1200-1800; in: O. Brunner, H. Kellenbenz, E. Maschke, W. Zorn (Hrgb.), Festschrift 
Hermann Aubin, Wiesbaden 1965, T. II, p. 479-494.


